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LA    SOURCE 
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\'oici  la  source  claire  où  Ton  puisait  jadis, 
Aux  jours  de  la  moisson  de  l'avoine  et  des  seigles, 
Pendant  (ju'au  couchant  d'or,  et  sous  la  brise  espiègle, 
I^es  cèdres  odoraient  en  leurs  parfums  verdis. 

Sous  la  ronce  (jui  grinche,  autour  de  l'eau  (|ui  luit, 
I,a  fougère  pleureuse  épand  ses  larmes  vertes, 
Kt  mas(|ue  un  peu  le  bleu  de  la  clairière  ouverte 
Où  tournoient  deux  corbeaux  (jui  demandent  la  nuit. 

\'êtu  du  flamboiement  des  divins  sémaphores, 
I^e  soleil  s'inclinant  vers  les  septentrions. 
Parsème  .son  parcours  de  gloire  et  de  rayons. 
Ht  ])Ourchasse  la  nuit  de  ses  gerbes  d'aurore. 
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Associant  sa  flamme  aux  détails  de  la  terre. 
Il  orne  de  splendeurs  les  plus  humbles  chemins  ; 
\'ersant  un  peu  d'espoir  sur  le  front  des  humains, 
Le  pieux  soleil  mêle  à  l'onde  son  mystère. 

La  plaine  et  le  coteau,  les  bois  et  la  moisson. 
Tout  semble  receuilli  sous  la  jçrande  lumière 
De  l'astre  qui  descend,  plus  rond,  plus  solitaire. 
Lui  (jui  sera  bientôt  perdu  dans  l'horizon. 

Bientôt  tout  se  confond  dans  la  savane  immense. 
La  tête  des  grands  pins  se  penche  vers  le  soir  : 
Tout  fuit  dans  l'ombre  frêle  où  dort  le  corbeau  noir. 
Kt  la  source  «|ui  pleure  attendrit  le  silence. 

Source,  je  t'aime  encor  comme  aux  soirs  d'autrefois, 
Lorsijue  j'étais  enfant,  jeté  dans  la  nature. 
Trente  ans  m'ont  séparé  de  ton  onde  si  pure  ; 
J'ai  bu  ton  onde  alors,  de  nouveau  je  la  l>ois. 


Je  bois  au  souvenir  de  tant  de  feuilles  mortes, 
Ut  qui  miraient  leur  vie  à  ton  calme  miroir. 
Une  de  fronts,  que  de  sourires  et  ((ue  d'espoir 
Ne  réfléchis-tu  pas  au  temps  (|ui  les  emporte  ? 

Je  me  souviens  surtout  d'une  blonde  aux  yeux  noirs. 
Dont  les  sourires  gais  éclairaient  mon  enfance. 
Blonde  comme  les  blés  et  l'or  de  l'espérance 
Oui  fait  rêver  les  jours  et  fait  chanter  les  soirs. 

Tant  <|u'elle  but  ton  onde,  ô  source,  elle  fut  belle. 
Mais  à  nul  n'est  donné  d'y  puiser  à  son  gré  ! 
La  feuille  blonde  est  morte  une  automne  rebelle  ; 
Près  de  toi,  comme  toi,  source,  je  la  pleurai. 


Je  bois  au  souvenir  des  beaux  fronts  disparus  ; 
Je  bois  cette  onde  au  souvenir  des  grandes  âmes  : 
Je  bois  au  souvenir  des  hommes  et  des  femmes 
Qui  moissT>nnaient  alors,  et  ne  moissonnent  plus  !... 
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C'est  là  ((u'elle  chantait  sa  plus  belle  chanson. 
Pendant  ((u'on  engerbait  les  dernières  javelles; 
Pendant  (|ue  les  chevaux  s'ébrouaient  dans  les  prêles. 
J'écoutais  cette  voix  d'amour  et  de  frisson  : 

"  Derrière  chez-nous,  aimable  solitude, 
•'  Le  doux  soleil  fuit  vers  d'autres  séjours, 
■'  Laissez  veiller  l'âme  en  sa  lassitude, 
"  Et  laissez-moi  songer  à  mon  amour  !  (bis) 

"  Derrière  chez-nous  le  gai  rossignol  chante, 

"  Soir  et  matin  à  la  pointe  du  jour. 

"  Laissez  chanter  pour  les  âmes  constantes, 

"  Kt  laissez-moi  chanter  pour  mon  amour,   (bis) 

"  Si  mon  amour  est  une  maladie 
"  Qu'un  médecin  ne  saurait  point  guérir  ; 
*'  Laissez  gémir  ma  pauvre  âme  alourdie. 
"  Kt  laissez-moi  toute  seule  souffrir.    (l)is) 
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"  \'oici  le  soir  (jui  verse  l'espérance 
'•  Au  regard  doux  par  les  pleurs  abreuvé  ; 
"  Laissez  rêver  pour  calmer  la  souffrance, 
"  Et  laissez-moi  de  mon  amour  rêver,   (bis) 

"  \'oici  la  nuit  c^ui  déroule  ses  voiles, 

'  '  Entre  la  terre  et  ce  qui  doit  briller. 

'*  Laissez  monter  ma  prière  aux  étoiles. 

*'  Ht  laissez-moi  pour  mon  amour  prier,    (bis) 

*'  Voici  l'instant  des  adieux  à  la  terre  ; 

"  Allons  dormir  loin  du  temps  apeuré. 

"  Laissez  pleurer  tous  les  cœurs  solitaires, 

"  Et  laissez-moi  .sur  mon  amour  pleurer,   (bis) 

Maljj^ré  l'attachement  (|ue  l'on  porte  à  la  terre. 
Xos  chansons,  nos  regrets  sont  enfin  superflus. 
Et  la  voix  (jui  chantait,  hélas  î  ne  chante  plus  ; 
C'est  un  signe  pour  nous  <ju'il  nous  faudra  nous  taire. 


lO 


Ou'itiiporte  la  jeunesse,  et  que  tait  la  beauté, 
Lors(|u'il  nous  faut  tomber  comme  toutes  les  gerbes  ? 
Ou 'importe  un  noble  front  ?  Que  font  les  voix  superbes  ? 
I/a1)sence  est  éternelle  :  ils  se  sont  absentés  î 

Ou'importe  !  Un  souvenir  se  grave  dans  l'espace. 

ICt  l'ame  qui  chantait  un  soir  pour  son  amour, 

A  ])ropagé  l'espoir  d'un  éternel  séjour. 

Tour  (ju'une  autre  âme,  un  autre  soir,  prenne  .sa  place  ! 

Trente  ans  sont  écoulés  !   La  source  pleure  encor. 
Comme  à  l'heure  éloignée  où  chantait  "Feuille  blonde". 
Avant  que  le  grand  vent  l'emporte  de  ce  monde. 
Pour  la  coucher,  sans  voix,  dans  l'ombre  et  dans  la  mort. 

Je  bois  au  souvenir  des  voix  (jui  se  sont  tues, 

I'",t  dont  nul  nous  a  dit  la  force  et  la  beauté  ; 

Je  bois  au  rêve  ému  de  1" immortalité. 

Comme  aux  soirs  délai.ssés  de  tant  d'âmes  battues. 
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Tous  les  fronts  disparus  sont  des  fronts  exiles, 
ïvt  les  voix  d'autrefois  parlent  de  souvenance. 
Maint  reji^ard  s'est  ouvert  sur  le  sillon  des  blés 
Tour  savoir  4iuel  froment  soutient  notre  espérance. 

J'ai  chanté  ma  chanson  pour  les  pauvres  passants 
]"ai  dit  tous  mes  regrets  au  fleuve  solitaire 
Oui  nous  parlait  un  soir  des  canadiens  errants. 
De  la  saison  (|ui  meurt  j'ai  pleuré  le  mystère. 

Aujourd'hui  je  comprends  l'âme  des  exilés. 
Des  pauvres  exilés  souffrant  de  nostalgie. 
Se  retournant  le  front  vers  les  jours  en  allés. 
Fermant  au  clocher  mort  leur  prunelle  rougie. 

Dans  les  jardins  passés  de  tant  de  jours  éteints. 
De  la  jeune.s.se  morte  et  des  roses  lointaines. 
Le  regard  cherche  en  vain  la  gloire  des  matins 
Tour  réchauffer  l'amour,  en  dépit  de  sa  peine 
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I^es  pauvres  exilés,  au  livre  de  leur  âme. 
Lisent  le  chant  sacré  du  chapitre  des  pleurs. 

I^es  pauvres  exilés,  hélas!  n'ont  plus  de  flamme 
Pour  récliaufi^er  leurs  voix  que  i^laça  la  douleur. 

* 
*      * 

\'ous  t|ue  le  chant  des  soirs,  vous  (jue  l'amour  (\u  rêve 
.\  fait  pleurer  comme  une  .source  dans  les  bois. 
.\ime/.  la  chanson  franche,  aimez  toutes  les  voix 
Dont  l'accent  e.st  sincère  et  (jui  bientôt  font  trêve  ; 

Heureux  celui  (|ui  suit  le  bon  chemin  tracé. 
Il  ])eut  trouver  un  baume  à  la  douleur  .suprême. 
Heureux  celui  qui  boit  à  la  source  (|u'il  aime  î 
Heureux  celui  <|ui  peut  puiser  ilans  .son  pa.ssé. 

Comme  Tonde  (jui  court,  et  qui  veut  qu'on  s'abreme. 

I/âme  humaine  au  passé  se  receuille  en  pas.sanl  ; 

I.a  nature  aime  ainsi  confondre  les  accents: 

Les  voix  montent  dans  l'air,  les  sources  vont  aux  fleuves. 


—   13  — 

Mais  avant  de  dormir  dans  un  tonibenu  fermé. 
Avant  d'être  exilés  du  ]>ays  de  nos  pères. 
Nous  nous  félicitons  au  moins  d'avoir  aimé. 
D'avoir  remercié  le  jour  oti  l'on  espère  .' 

I^t  si  le  soir  (|ui  vient  nous  abreuve  d'ennui. 
Hntonnons  (|uelquefois  la  prière  aux  étoiles  ; 
Ht  si  les  vents  mauvais  ravaf^ent  trop  nos  voiles. 
Ii)njiîOuflFrons  notre  proue  eti  réternelle  nuit  ! 

Voyions  loin  des  remords  !   L'océan  est  immense. 

Il  com]irend  toute  source  où  nous  avons  clianté 

La  source  du  bonheur  c'est  d'avoir  l'espérance. 
Nos  heures  font  nos  jours,  nos  jr^urs  l'éternité  ! 


LES  CHAMPS  DE  BLÉ 

A    M.    J.-B.    CAorKTTK. 


Regardant  les  sillons  on  leurs  pieds  s'emprisonnent. 
Ht  d'où  lenr  tige  d'or  aspire  aux  azurs  vifs. 
Les  bons  épis  de  blé.  comme  des  fronts  pensifs. 
Parmi  la  brise  folle,  au  gai  soleil  rayonnent. 

Ils  vont,  les  Idés  mûris,  jusiju'au  large  horizon  : 
Les  blés  harmonieux  vont  à  perte  de  vue. 
Aussi  loin  (jue  l'espoir  au  fond  de  l'âme  émue. 
Dans  la  paix  du  ciel  pur  de  la  bonne  saison. 

Sous  le  semis  rêveur  d'un  champ  d'étoiles  blondes. 
Les  grands  blés  nuinnurant  tant  de  mots  incompris. 
X'agues  comme  la  mer  dévidant  ses  roulis. 
Ce  soir  ils  dormiront  sur  la  glèbe  jirofontle. 


Pour  .'ivoir  pris  la  vie  au  sol  «jui  sait  nos  maux. 
Pour  avoir  absorbé  des  rayons  de  lumière 
Aux  astres  pleins  d'amour  cueilli  dans  le  mystère, 
Les  blés  rajeuniront  nos  cœurs  d'un  sang  nouveau  1 


^']|?']^ 


^-»  r]^  ri/*  e-i*  ^]1^  •«S^  f4^  rt^  ri*  ft^  ^ie*  ^3t^  ^tr*  rt*  it*  ^St^  'fr  *4r*  «Jr^  '^  •^  '^  •^  •^  •ft^ 

Wf«      ii^      i^«       «^      «^      W^      Wp      «^      «»^      1^      f/f*      Jp#      «^        «^      Jf«      Jfm      J|t«      dq|t>      iJ|L      J^       JJ'.        j^      J^      J^«      »fw 


LE  RÊVE  HOSPITALIER 


Jaiine  surtout  Its  vers,  cette  langue  iiuniortelk-. 
C'est  peut-être  un  blasphème,  et  je  le  dis  tout  l>a>  : 
Mais  je  l'aime  à  la  rage.     Klle  a  cela  jKJur  elle 
Que  les  sots  d'aucun  temps  n'en  n'ont  pu  faire  cîis. 
Qu'elle  nous  vient  de  Dieu,  qu'elleest  limpide  et  helk- 
Que  le  inonde  l'entend,  et  ne  la  pjirle  pas. 

.\i.FUKn  m:  Mrssi.T. 


Le  rêve  ho.spitalier  m'a  cédé  sa  nian.sarde. 
J'ai  ])ris  congé  du  monde  et  me  suis  endortni  ; 
l'A  dans  le  clair  de  lune,  à  la  face  blafarde. 
Le  rêve  m'a  soigné  comme  un  fidèle  ami. 

J'étais  si  fatigué,  j'étais  môme  malade. 
IVmr  avoir  étudié  de  trop  près  les  humains  : 
J'eus  longtemps  mal  au  cœur,  mais  le  bon  camarade 
Cau>'ait  en  épongeant  mou  front  de  ses  deux  mains. 
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Je  ine  suis  consolé  plus  tard  à  ta  caresse. 
Et  pourtant  contre  toi,  mon  rêve,  l'on  médit. 
Contre  toi  qui  te  rends  toujoiu-s  chez  la  jeunesse, 
l'our  }j;uérir  tous  ses  maux,  le  matin,  le  midi. 

(  )  mon  rêve,  et  le  .soir  tu  verses  dans  l'espace 

De  doux  parfums 'd'amour  pour  enivrer  les  C(i;urs  : 

Tu  donnes  la  pensée  et  lui  livres  la  place 

<  >ù  l'on  espère  en  Dieu,  vers  l'aube  des  bonheurs. 

()  rêve  hospitalier,  garde-moi  ta  mansarde. 
Afin  que  si  le  monde  est  injuste  envers  moi. 
J'y  puisse  reposer  ma  pauvre  âme  hagarde 
}\t  boire  ime  gorgée  à  ta  source  d'émoi  î 

Le»  jours  ont  leur  ennui,  les  soirs  ont  leur  Iriste.KRt', 
l'.t  le  cœur  qui  vieillit  n'a  plus  ce  qu'il  lui  faut. 
Mais  il  reste  vainqueur  s'il  relit  sa  jeune.sse 
Tour  mieux  tuer  le  temps  (ju'il  veut  prendre  en  défaut. 


—    j8  — 

I",t  si  le  temps  vaincu  renouvelle  la  flamme 

!!ii  fournissant  le  bois  qu'il  voulait  refuser. 

Le  passé  réveillé  chantera  dans  notre  âme 

Tous  les  refrains  d'amour  où  nous  pouvons  puiser. 

Certes,  le  temps  n'est  rien,  mais  il  fait  les  conquètt-s 
Kt  c'est  par  lui  toujours  que  le  monde  est  changé. 
Mais  ce  qu'il  fait  pour  lui,  pour  nous  est  la  défaite. 
Va\  soumie  notre  champ  est  toujours  ravagé. 

yu'importe,  toute  lutte  en  soi  porte  une  gloire  ; 
Voilà  pourquoi  mon  rêve  est  mieux  «ju'un  plat  sounnt-il 
Jai  rêvé  d'être  grand,  j'ai  rêvé  la  victoire  ; 
Je  sais  ce  qu'est  la  nuit,  j'ai  chanté  le  soleil. 

Malgré  d'anciens  labeurs  qui  pèsent  sur  ma  vie. 
>[algré  trente-neuf  ans  révolus  sur  mon  front. 
Je  suis  resté  fidèle  au  rêve  qui  convie 
A  contempler  l'azur,  à  sonder  Thori/on  1 
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Ht  si  les  vents  mauvais  déchaînaient  leurs  tempêtes. 
Si  les  plus  purs  azurs  ne  se  dévoilaient  plus. 
Je  me  rapprocherais  de  l'autel  des  poètes 
Pour  y  faire  l'aveu  de  mes  jours  superflus. 

Kt  ma  retraite  encor  finirait  glorieuse. 
Puisc^ue  au  fond  de  mon  âme  un  amour  est  resté. 
Iv'amour  de  la  patrie  en  mon  âme  chanteuse. 
1 /amour  du  créateur  et  de  l'éternité. 

Partout  les  flots  du  temps  rouleront  les  années. 
Ht  des  regards  futurs  reliront  le  passé. 
Alors  mes  vers  d'amour  seront  des  fleurs  fanées. 
Mais  en  gardant  toujours  quelque  parfum  versé. 

Combien  ne  savent  pas  que  la  nature  est  1>elle. 
Qu'elle  rend  bien  l'amour  à  l'âme  qui  la  veut  ^ 
Ne  lisant  pas  l'azur  que  découpent  les  ailes. 
Ils  mourront  bien  plus  tôt  sans  exprimer  un  v«uu. 
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Sans  graver  sur  le  sable  un  peu  de  leur  pensée. 
vSans  mar(|uer  sur  le  sol  un  pas  de  liberté. 
Sans  lire  dans  l'air  pur  (jue  leur  âme  bles.sée 
Kut  soif,  cbeniin  faisant,  de  la  sincérité  ! 

O  rêve  hospitalier,  abrège  encor  ma  route  1 
l*ar  Ion  sourire  ému  propage  notre  espoir  ; 
Soutiens-moi  dans  la  vie,  et  chasse  au  loin  le  doute 
Oui  rend  ternes  les  jours  et  fait  les  soirs  trop  noirs  î 


♦  ♦♦ 


ipipipip'ii^r^ipipipipipipip  ipipipipipipipipipipipip 


LE  VIEUX  METIER 

(SOXXET) 


Au  foiul  (lu  vieux  grenier  je  retrouve  l'ourroir  : 
Le  métier  de  ma  mère  est  en  beau  bois  de  frêne. 
Tout  doré  par  le  temps,  tout  poli  par  la  laine 
Ou'elle  ourdissait  ici,  chantant,  sur  l'ourdissoir. 

Près  des  frères  cadets,  rouet  et  dévidoir 
Oui  roulaient,  dévidant,  la  TISSURK  et  la  chaîne. 
Il  repose  en  un  coin  comme  une  chose  vaine. 
Mais  on  sait  t|u'il  servit,  bien  des  fois  tard  le  soir. 
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La  navette  étendait  les  brins  de  laine  torse. 
Les  lames  et  le  ros  alternaient  avec  force. 
Vite,  la  trame  vide  atteignait  le  panier. 

D'autres  le  brilleront,  lugubre  catastrophe 
Ou'attend  mainte  existence  en  un  coin  de  grenier 
>Lqis  l'étoffe  (ju'il  fit  valait  bien  notre  étoffe. 


ipirip 


**************************** 


LES  OISEAUX  MIGRATEURS 


I 


Les  oiseaux  migrateurs,  bohèmes  de  l'espace, 
Oui  vont,  parmi  l'éther,  poursuivant  les  printemps  ; 
Ces  mendiants  d'azur,  d'une  aile  jamais  lasse. 
Jouissent  d'un  instinct  de  grèves  et  d'étangs 

Ouand  le  printemps  sourit  à  nos  plages  nouvelles, 
l'^t  lorsque  mai  s'annonce  à  travers  les  bourgeons. 
Notre  ciel  canadien  s'ouvre  pour  bien  des  ailes 
Oui  MOUS  viennent  de  loin,  du  fond  des  horizons. 

C'est  l'outarde  au  cri  rauque,  au  cou  droit  comme  un  glaive, 
yui  cherche  son  ami,  le  cheval,  dans  les  champs  : 
C'est  le  canard  ventru,  nasillard,  la  voix  brève, 
(Jui  contemple  l'eau  claire  avec  un  œil  méchant  ; 
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C'est  le  corbeau  content  de  revoir  nos  parages. 
Uni  s'abat  dans  les  airs  comme  un  crêpe  mouvant  : 
Après  le  rossignol,  expeçj.  en,  doux  ramages.  .... 
La  grive  vient,  turlute  et  fait  son  nid  au  vent. 

\iennent  les  passereaux  guerroyant  auxjnsectes. 
Dévorant  la  chenille  et  picorant  toujours. 
N'iennent  les  étourneaux,  nombreux  comme  des  sectt- 
I.es  derniers  arrivés,  suivant  la  fin  du  jour. 


¥ 
*       * 


Il  est  d'autres  oiseaux  en  ce  monde  où  nous  sommes, 
r.ravant  quatre  saisons  avant  le  grand  départ. 
Ils  chaiitent  un  matin,  et  se  nomment  les  hommes  : 
Ils  se  battent  entre  eux.  la  misère  est  leur  part. 

Ils  ré.<innent  en  eux  des  désirs  d'espérance. 
.\spirent  au  ciel  bleu  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 
(  >n  leur  a  dit  d'aimer  pour  calmer  la  souffrance, 
l-.i  que  le  grand  amour  est  après  le  tré]\'is  : 


Mais  coinl)ieu  jureraient  ce  «aie  la  mort  nous  j^arde? 
Il  est  de  jjjrands  secrets  que  nul  ne  dévoila. 
Combien  sont  revenus  au  nom  de  la  camarde 
l'ortant  contrat  sijçné  des  mains  de  l'au-delà? 

Dieu  des  jours  et  des  temps,  donnez-nous  la  lumière. 
Nous  .sommes  vos  oiseaux  <iui  cherchons  ta  moisson. 
Donnez-nous  l'espérance,  éclaire  ton  mystère  ; 
Nous  .sommes  les  oiseaux  du  fond  de  l'horizon  ! 

Tes  vallons,  tes  étangs,  tes  coteaux  et  tes  plaines 
l'orment  en  tout  la  boule  où  nous  vivons  un  peu. 
Nous  écoutons  des  voix,  mais  la  parole  est  vaine. 
Dieu,  fai.s-nous  voir  un  jour  au  moins  ton  beau  ciel  bleu  ! 

Dieu,  chassez-moi  cette  ombre,  écarte-moi  ces  voiles 
Une  tant  d'êtres  bornés  s'efforcent  d'exploiter  ! 
Apprends-moi  l'A.  B.  C.  du  livre  des  étoiles  ! 
Apprends-moi  la  chan.son  (|ue  je  voudrais  chanter  ! 


—    26   — 

Je  suis  le  migratewr,  je  suis  l'oiseau  sauvage 
Qu'un  gouffre  éblouissant  attire  bien  souvent  ; 
Seigneur,  maître-Seigneur,  donne-moi  ton  rivage, 
A  toute  ame  l'ay.ur,  à  l'aile  du  bon  vent  ! 


ipipip 
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AMOUR   DEFUNT 


J'ai  berce  leiidreintnt  la  douceur  de  mon  rêve. 
Ma  jeunesse  est  en  fuite  en  un  souffle  d'espoir. 
I^e  liasse  va  périr,  ma  jeunesse  fut  brève  ; 
Je  la  crus  éternelle,  elle  n'a  vu  qu'un  soir. 

Déjà  j'avais  rêvé  de  parcourir  la  vie, 

Te  donnant  tout  mon  cœur,  te  tenant  par  la  main 

A  force  de  t'aimer  faire  naître  l'envie  ; 

T'offrir  toutes  les  fleurs  d'un  amour  surhumain. 


(i)  Je  doi.s  quelqu  explication  au  sujet  de  celte  pièce  qui  <lalc  <k 
mes  preniier.s  essais  littéraires.  Je  ne  revendique  pas  entièrement 
la  paternité  de  ces  vers,  car  il  me  souvient  parfaitement  que  je  fus 
a.s.sisté  et  aidé  par  un  jeune  français  qui  signait  alors  Be.-iudoin  <U 
Flandre,  et  qui,  certains  soirs,  déjà  lointains,  me  prodigua  ses 
leçons  et  ses  conseils. 

Cet  habile  rimeur  qui  m'aida  .sans  efforts,  j'ignore  comi)lè- 
tement  ce  qu'il  est  devenu  ;  en  tout  cas,  s'il  vit  encore,  et  que  citu 
pièce  lui  tombe  .sous  la  vue,  qu'il  se  souvienne  du  moitis  dt  la 
sincérité  et  de  la  foi  robuste  que  je  mettais  ou  que  je  voulais 
mettre  dans  l'harmonie  des  vers  sonores  et  romantiques. 


2  s 


Toi  qui  m'ouvris  ce  cœur  touruientc  dans  son  gîte. 
Tu  sais  bien  que  ton  nom  y  brilla  dans  du  feu. 
11  était  de  ces  cœurs  que  tant  d'amour  agite 
l\t  <|ui  veulent  crier  des  mots  jus(]u'au  ciel  bleu. 

J'ai  rêvé  de  marcher  dans  l'extase  et  l'ivresse 
Kn  regardant  sourire  un  éclair  dans  tes  yeux. 
Ut  dans  ton  souvenir  m'assoupir  de  tendresse, 
]\t  marcher  en  t'aimant  sans  qu'on  puisse  aimer  mieux. 

Mais  tout  mon  passé  mort  est  vain  comme  un  men.songe 
Mon  âme  était  trop  faible  en  face  du  destin  ; 
.Aujourd'hui,  seul  encore,  un  vieux  chagrin  me  ronge  ; 
Je  jîleure  ma  chimère  en  l'aube  des  matins. 

Mais  je  ne  cherche  pas  ailleurs  d'autres  caresses. 
Non  plus  <jue  <les  vains  mots  l'énervante  douceur  ; 
Loin  de  moi  les  serments  (jue  le  vulgaire  adres.'^e. 
Je  ne  veux  plus  d'amour  pour  ranimer  mon  cieur. 


i 


) 
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Car  je  sais  «jn'il  est  fou  <res])ért'r  laubt  im>rlt'. 
Je  ne  puis  retrouver  la  flamme  de  jadis  ; 
l.a  tristesse  en  mon  coeur  n'eu  peut  rouvrir  la  jjorte. 
Je  suis  comme  Caïn  songeant  au  ])aradisî 


*** 
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PÂQUES 


l*âque  du  renouveau,  splendide  de  lumière. 
l{n  mil-neuf-cent-quatorze  éclaire  l'horizon. 
La  cloche  psalmodie  une  hymne  de  prière. 
Ive  bois  et  le  ruisseau  chantent  à  l'uni.sson. 

lionne  fête  chrétienne  et  fête  des  azymes. 

Ton  nom  nous  dit  :  "Passage,  au  désert,  liberté'"  ! 
Alors  qu'im  sang  d'agneau  fit  choisir  les  victimes. 
Que  le  pain  sans  levain  donna  force  et  .santé  : 

Figure  de  la  vie  où  nous  passons  bien  vite. 
Souvenir  hébraïque  d'où  surgit  un  passé. 
Hceuil  des  Pharaons  :  Jérusalem  ensuite 
Redevint  le  berceau  d'un  peuple  dispersé  ; 


^l 


SouvtMiir  (le  celui  tjui  dit  : — "Je  suis  le  lîiaître. 
\'ou.s  boire/  de  ce  sang,  vous  mangerez  ce  pain  !  " 
liuve/.-en,  mangez-en,  pour  vivre  et  pour  renaître  : 
La  vie  humaine  est  faite  et  de  pain  et  de  vin. 

Nul  ne  vit  sans  majiger,  nul  ne  mange  sans  vivre  ! 
Ne  demandez  pas  plus  au  ciel  que  ce  bonheur 
De  vivre  jwnir  le  voir,  de  lire  dans  son  livre. 
I)'\-  ])uiser  des  rayons  (|ui  réchauffent  le  c(eur  ! 


ipipip 
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AU  MOIS  DE  MAI 


Nous  sommes  en  plein  mois  ck\s  rose.-». 
En  mai,  ce  sourire  des  ans  ; 
Le  cœur  chante  de  douces  choses. 
Au  bois  chantent  les  nids  naissants. 

Le  bon  semeur  jette  en  la  plaine 
La  bonne  semence  des  grains  ; 
Kt  le  soleil  fer\'eat  promène 
Ses  rayons  sur  tous  les  jardins. 

L'astre  en  sa  radieuse  pause. 
Luit  sur  la  grève,  immensément. 
I')t  sur  le  flot  rêveur  dépose 
De  grands  morceaux  de  firmament 


Janlins  des  belles  jeunes  filles 
Dont  le  rcve  s'élève  aux  cieux, 
F,t    dont  l'espoir  rit  et  habille 
Avec  un  rire  gracieux  ! 

Jardins  des  pauvres  veuves  seules. 
Oui  s'y  délassent  à  pas  lents  ; 
Jardins  de  la  fluette  aïeule 
Ou'elle  orne  de  ses  cheveux  l)lancs  ; 

Mclez  vos  fraîcheurs,  vos  haleines 
A  leur  espérance  d'un  jour. 
Réjouissez  leur  âme  humaine 
D'un  peu  de  paix,  d'un  ])eu  d'amour  !. 


Krille,  jeunesse  printanière, 
Troj)  tôt  tu  perdras  ta  gaieté. 
X'ieillesse,  goûte  la  lumière, 
Tro])  tôt  viendra  l'éternité. 


Chassez  de  vous  ronil)re  morose, 
(tardez  le  rire  à  vos  vingt  ans  ; 
Kt  plus  tard  naîtront  d'autres  roses 
Sur  le  tombeau  de  vos  printemps  ! 

Mais  d'autres  auront  pris  vos  places. 
Aux  mois  de  mai  de  l'avenir. 
Le  temps  en  marchant  sur  vos  traces. 
I effacera  vos  souvenirs. 


lit  ce  sera  le  <;rand  silence 
Tarmi  l'ombre  où  vous  dormirez. 
(  lOÛtez  cette  lumière  immense 
Avant  votre  repos  sacré  1 


'^ijpip 
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C'EST  L'ÉTÉ  LUMINEUX 


Ost  rété  lumineux  plein  de  souffles  niysti(|ues. 
C'est  le  soleil  de  Dieu  (|ui  réchauffe  les  voix  : 
\'oix  des  blés  mûrissants  pleins  d"or  et  de  musit|ues, 
\'oix  des  champs  amoureux,  voix  de  l'onde  et  des  bois. 

C'est  d'elles  «|ue  s'éprend  toute  âme  poétiijue 

Dès  les  premiers  élans  de  Tenfance  (|ui  croît. 

C'est  à  vous  (|ue  l'on  son,ii;e  en  nos  premiers  canti(|ues. 

C'est  de  vous  (|ue  l'on  meurt,  c'est  en  vous  (jue  l'on  croit. 
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I/iiiiivers  en  chantant  te  prie  et  te  convie. 
Espérance  attachée  au  grain  sorti  de  terre. 
Oui  brille  de  rosée  et  ])oit  à  la  lumière. 

C'est  toi.  bonne  moisson.  (|ni  conserves  la  vie 

Au  petit  ])aysan  comme  au  i^rand  citadin. 

Par  tant  de  beaux  rayons  ])uisés  au  clair  matin  ! 


':J^ipip 
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LANORAIE    ' 


Sous  l'aspect  familier  de  tes  jours  d'autrefois. 
Paroisse  où  je  suis  né,  je  te  revois  en  songe  ; 
Dans  les  soirs  isolés  où  ton  souvenir  plonjj^e 
J'ai  vécu  de  ton  fleuve  et  vécu  de  tes  bois. 

La  jeunesse  est  un  bien  qui  trop  tôt  nous  délaisse. 
Vu  bonheur  (|U*on  contemple  après  (|u"il  est  passé. 
Vu  rayon  de  soleil  sur  la  rive  éclipsé, 
Mais  (|ui  réchauffe  encor  l'âme  (|u'une  oinl)re  ]>lesse. 

\'ers  des  sables  ])erdus,  au  bord  des  }4,ouffres  noirs 
Où  vainement  a  lui  la  «gloire  des  aurores. 
Ton  fleuve  lumineux,  aux  bercements  sonores. 
Emporta  bien  <les  fois  mes  rêves  ])leins  d'es])oir. 


—  3«  — 

Ton  fleuve,  ton  beau  fleuve  a  bercé  ma  jeunesse 
Kt  rempli  mon  regard  de  larges  visions. 
Habitué  ma  vie  à  tous  les  horizons  ; 
Ton  fleuve  m'a  parlé  des  marins  en  détresse. 

La  pierre  usée  a  pris  des  teintes  du  passé 
OÙ  la  crue  au  printemps  a  fait  crouler  tes  sables  ; 
Pourtant  ton  souvenir,  si  tout  est  périssable. 
vSurvivra  (|uand  le  roc  sera  pulvérisé. 

Je  garde  des  secrets  (|ue  tes  veilles  recellent. 
Je  berce  dans  mon  C(tur  de  beaux  soirs  abolis 
Pareils  à  des  drapeaux  (|u'une  gloire  en  leurs  j)lis 
l'ait  frissonner,  au  loin,  sur  des  flots  d'étincelles. 

I,a  chapelle  ([ui  fut  cou.struite  en  bois  de  i)in. 
Où  vers  l'an  mil  sept  cents  on  célébrait  la  messe. 
Contint  les  ])remiers  v(i.nix  des  âmes  en  liesse 
yui  demandaient  au  ciel  la  moisson  et  du  pain. 


—  39  — 

lùi  niiiontant  les  jours,  je  vois  trois  cimetières 
l'A  dont  le  plus  ancien  est  rongé  par  les  eaux. 
Sur  la  plage  dorée  où  se  plaignent  les  flots 
vSe  mêle  maint  regret  à  Thuniaine  poussière. 

Chacun  des  trois  dortoirs  des  repos  éternels 
Contient  un  peu  de  ceux  ((ui  furent  mes  ancêtres 
Que  j'irai  retrouver.  (|ue  j'irai  reconnaître, 
(Jui  m'aimeront  encor  comme  eu  leurs  jours  mortels. 

Car  jamais  mon  resjiect  n'oublia  leur  mémoire. 
I/or  ne  garantit  ]>as  à  tous  l'éternité. 
Jamais  je  n'ai  rougi  (levant  leur  pauvreté. 
Je  me  suis  inspiré  souvent  de  leur  histoire. 

Je  sais  (ju'ils  ont  lutté,  travaillé  comme  moi. 

Je  sais  (|u"ils  étaient  francs  et  <|U*ils  étaient  fidèles 

A  l'amitié  sincère,  et  (lu'ils  étaient  rebelles 

A  toute  hypocrisie,  enfin  i|u'ils  étaiejit  droits. 
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Ki  cela  me  suffit  jioxir  contempler  leur  tombe, 
Pour  (lire  : — me  voici,  je  sais  par  cœur  vos  noms 
yue  je  redis  tout  bas  en  inclinant  le  front  !  — 
Avant  (|ue  leur  poussière  à  l'eau  du  fleuve  tombe. 

Lorsijue  viendra  mon  tour  d'aller  aussi  dormir. 
Le  dernier,  le  plus  <;rand  de  nos  trois  citnetières 
Recevra,  je  le  crois,  mon  ultime  poussière, 
l'.t  ])lus  tard,  bien  plus  tard,  au  vent  de  l'avenir. 

Le  fleuve  rongera  jus. |u"à  moi  son  riviîi^e. 
Alors,  au  bercement  des  flots  du  Saint-I^aurent, 
Dans  l'anse  qui  se  creuse,  en  un  même  courant. 
>Li  ])0UvSsière  joindra  la  leur  dans  s(,>n  sillai^e  ! 

Réunis  dans  la  mort  après  nous  être  aimés, 
liercés  au  même  flot  qui  charma  notre  vue. 
Absorbés  des  rayons  du  soleil  dans  les  nues. 
Tel  soit  notre  destin  a])rès  mille  ans  soTinés  ! 


—  41  — 

\(nis  re])araîtnoiis  au  bord  (run  blanc  luiaj^e. 
Ornemenl  <ks  clochers  et  des  bleus  finnaments, 
Four  revenir  enfin  ])laner  sur  le  village 
D'où  nous  serions  partis,  emportes  par  le  veut. 

* 

Je  revois  la  maison  de  mon  enfance  folle. 

J<es  pnniiers  du  voisin  (|ui  m'ont  souvent  tenté. 

Je  revois  ma  jeunesse  et  je  revois  l'école 

Tout  près  de  notre  cj^iise  oi\  j'ai  souvent  chanté. 

Le  bon  frère  Parent  diri<>eait  notre  cla.sse  ; 
L'office  appartenait  au  curé  I,oranger; 
Kcole  et  presbytère  ont  bien  changé  de  place. 
On  les  a  rebâtis,  presijue  tout  est  changé. 

Nous  avions  le  trafic  des  chars  de  1'" Industrie" 
Apportant  au  village  une  ])rospérité. 
A])rès  trente-deux  ans  la  .source  fut  tarie; 
Les  chars  n'y  venant  plus,  ce  fut  la  pauvreté. 


—  4^  — 

Les  terres  n'étaient  pas  toutes  de  ces  meilleures  : 
Alors  on  se  para  du  titre  de  nîarin. 
Sur  de  beaux  bateaux  blancs  on  en  vit  à  toute  heure 
Cinj^ler  le  fleuve  aux  jours  mauvais,  aux  jours  serein-f. 

Je  fus  de  leur  cohorte  altière  trois  années. 
J'ai  vu  l'onde  se  fendre  et  des  mâts  se  briser  ; 
J'ai  vu  sur  des  écueils  des  âmes  consternées 
Ouand  la  glace  charriait  sous  les  vents  alises. 

J'ai  vu  des  couchants  d'or  resplendir  dans  mes  voiles, 
l'endant  (lu'un  ckxher  l)lanc  tintait  son  angélus  ; 
J'ai  vu  le  fond  des  eaux  broyer  des  feus  d'étoiles  ; 
J'ai  vu  les  cieux  ouverts  demandant  des  élus  ! 


fin  ^b*  «-N 
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eSème    ANNÉE 
DU  RÈGNE  DE  LA  REINE  VICTORIA 


I 


Or  soixante-trois  ans  ont  grandi  ta  mémoire, 
Kt  ce  règne  si  long,  sur  ton  front  couronné, 
I^n  semant  la  blancheur  cueillit  toujours  la  gloire. 
Car  sous  ton  sceptre,  Reine,  on  est  bien  gouverné. 

Au  début,  ''Trente-Sept"  a  fait  pleurer  l'histoire. 
Mais  si  tu  dus  punir  n'as-tu  pas  pardonné  ? 
Kt  depuis  tous  les  c(Eurs  te  bénissent.  Victoire, 
Kt  le  Canada  t'aime  ainsi  (ju'un  fils  aîné. 


(I)  vSomiLt  écrit  à  loccasiou  du  G^icine  iitiiiivt'rsairc  «lu  règtK-  de 
la  feue  reine  Victoria,  laquelle,  étant  montée  sur  le  trône  à  17  ans, 
était  donc  alors  âgée  de  So  ans.  Ce  sonnet  est  une  de  mes  premières 
Jiudaces  poétiques  d'écolier.  J'étais  au  collège  de  Joliette,  aujour- 
d'hui séminaire  de  Joliette,  où  parfois  je  tuais  ainsi  le  Temps  qui. 
ainsi  que  la  dit  Paul  F'éval,  "ne  meurt  jamais  sans  se  venger'  , 
comme  il  ne  rcs])ccte  pas,  noTi  plus,  ce  iiuj  l'on  fait  sans  l\ii  t  n 
littérature. 


—  44  — 

Reçois  riioinmaij^e  ému  de  nos  âmes  sincères. 
De  tes  jeunes  sujets,  de  la  i^ent  écolière. 
Oui  te  j^ardent  toujours  leur  libre  loyauté. 

Kt  si  notre  pays  courait  (juel(|ue  naufrajjje, 
Xous,  Canadiens-français,  aimant  la  liberté. 
Nous  te  le  «garderions  avec  notre  ciniratre. 


4 


I 
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LES  DERNIÈRES  JAVELLES 


Demain  les  moissonneurs  viendront  cueillir  ce  blc, 
Laissant  aux  champs  déserts  un  chaume  monotone  : 
Mais  (|ue  vienne,  en  pleurant,  la  bise  de  Tautomne, 
I,es  huches  s'empliront  de  l)on  pain,  bien  renflé  ! 

Hier  on  en^erba  les  dernières  javelles 
Que  les  batteurs  battront  à  l'automne  (|ui  vient  : 
I/été  finit  son  cours,  l'automne  aura  le  sien. 
Avec  sa  feuille  morte  et  ses  brises  rebelles. 

Novembre  passera,  l'hiver  viendra,  jaloux. 
Mais  nous  saurons  braver  les  grands  froids  (|ui  se  vendent. 
Car  la  moisson  nous  reste,  emplivSsant  notre  uraniic. 
Les  vaches  mangeront,  le  lait  sera  pour  nous  ! 


—  46  — 

I,e  cliaiii]:)  a  des  égards  pour  l'ami  de  la  terre  ; 

I^e  sol  soutient  la  vie,  il  abrite  la  mort. 

Celui  (jui  l'aime  bien  ii^nore  le  remords. 

Les  champs  de  blé  mûris  murmurent  des  prières. 

Bien  heureux  est  celui  (|ui  coupe  sa  moisson 

Kt  l'emporte,  en  chantant,  sous  le  toit  de  sa  ,i;"range  ! 

Il  contemple  au  ciel  bleu  les  nuages  étranges. 

Kt  l'e.spoir  de  .son  âme  étreint  les  horizons  ! 


*** 
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NOVEMBRE 


Novembre  plein  <le  deuil,  novembre  aux  feuilles  mortes 
Souffle  sa  bise  amère  à  Tâme  des  passants. 
Hbranle  la  croisée,  et  maugrée  à  la  porte. 
Ainsi  (|u"un  vagabond  sans  foyer,  médisant. 

Kt  le  plus  tourmenté  c'est  le  pauvre  navire 
Dont  la  voile,  alourdie  aux  grands  vents  alises, 
l'ait  cra(juer  la  mâture  et  niantjue  de  détruire 
Le  pont  mal  chevillé,  le  gouvernail  brisé. 

Si  le  temps  est  bien  noir  il  re.ste  une  lumière. 
l\lle  vous  guidera  vers  (juelque  port  lointain  : 
Mais  si  la  neige  tombe  et  bouche  la  clairière. 
Adieu  jour  espéré  !  salut  dernier  matin  ! 


—  4'^  — 

Ce  sera  le  rocher  (|ui  vous  guette  et  i|ui  brise 
La  carlingue  et  les  fonds  avec  des  soubresauts. 
\'ous  lutterez  peut-être  encore  à  votre  guise. 
Mais  pour  finir  hélas  !   vaincus  par  tous  les  Ilots  ! 

Xtnenibre  plein  de  noir  souffle  partout  ses  craintes. 
La  tristesse  et  la  mort  des  vagues  et  des  fronts 
Roulent  en  s'unissant  les  langueurs  et  les  plaintes. 
N\>venibre  passera  connue  nous  passerons  ! 

Mais  nous  qui  sommes  bien,  à  l'abri  des  orages. 
Recueillons-nous  pendant  (|ue  soufflent  les  autans. 
Car  novembre  s'émeut  sur  le  cri  des  naufrages 
Avant  de  nous  briser  au  naufrage  du  temps  ; 

Avant  de  nous  briser  «lans  la  grande  teîn]>cte 
Oui  porte  l'agonie  et  le  dernier  reniord.N. 
Oui  nous  fait  balancer  un  dernier  couj)  de  tête 
l\>ur  nous  plonger,  hélas  !  au  royaume  des  morts. 
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Si  l'au-delà  ressemble  à  la  saison  terrestre, 
Qui  (lira  les  re<^rets  «l'un  novembre  éternel  ? 
I/immortelîe  souleur  du  rêve  t|ui  nous  reste, 
La  douleur  de  la  terre  et  les  j^rands  vents  du  ciel  ? 


) 


*** 


t 
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JULIETTE  '  ' 

(sonnet) 


\'ille  cadette  de  ta  sœur  1/ Assomption, 
Joliette,  on  te  nommait  autrefois  L'Industrie, 
yuand  riionime  t'élevait  du  fief  de  Lavaltrie 
Kt  te  donnait  le  prix  de  la  distinction. 

I,e  souvenir  des  morts  dont  ta  glèbe  est  pétrie 

l)it  : — "Vous,  nos  fils,  soyez  tout  ce  ([Ue  nous  étions  ; 

"Les  champs  et  les  cités  forment  les  nations. 

"Nos  Vieux  cl  notre  amour  grandiront  la  patrie"  !  — 


—  51   ^ 

Séminaire.  rha])elle.  évéclié,  cathédrale, 
Chani])  (le  course  et  marché,  rivière  <|iii  dévale 
Des  lointaines  forêts  en  remous  miroitants. 

Telle  je  te  revois,  Joliette,  en  ma  mémoire, 
Sous  un  soleil  brillant  comme  brille  la  j^loire, 
C<ieur  de  lîarthélemi  depuis  bientôt  cent  ;ins  ! 


♦  ** 
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LE  VIEUX  SAULE    ' 


A    M.    R(^RKRT  ROCHKK 


I.e  vieux  saule  n'est  plus  aujourd'hui  (|u'une  cendre, 
Lui  dont  l'ombre  discrète  abrita  des  amours, 
Ivui  dont  récorce  ru  le  entourait  un  ceur  tendre. 
Connue  un  homme  il  est  mort  maintenant  pour  toujours. 

Personne  n'a  jdeuré  sur  sa  dépouille  fruste, 
l'ourtant  beaucouj)  ont  ri  ])rès  de  son  tronc  mj^ueux  : 
Les  oiseaux  ont  chanté  dans  son  ombre  robuste 
Qu'aimaient  les  villaj^eois,  les  jeunes  et  les  vieux. 

Sous  cet  arbre  jjuissant,  les  fêtes  et  dimanches 
Chacun  se  reposait,  protéj^é  du  soleil. 

Tendant  t|ue  maints  ra\"ons  se  tordaient  dans  lesbrajiches. 
.\vec  la  brise  toile  et  le  printemps  vermeil. 


à 
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}\t  dans  les  couchants  d'or  pleins  de  rêve  et  de  jt^loire, 
Il  semblait  absorber  (|uel<jue  espoir  pour  la  nuit.... 
Je  ne  finirais  pas  de  conter  son  hi.stoire 
A  lui,  témoin  d'aveux  et  pourchasseur  d'ennui. 

I.,a  maison  (|u'il  ornait  était  hospitalière. 

Je  ne  sais  pas  combien  de  fois  je  m'y  rendis  ; 

Ma  visite  longtemps  y  devint  journalière... 

Oh  !  les  bons  souvenirs  des  beaux  jours  de  jadis  ! 

Toutes  chansons  d'amours,  et  jusqu'à  la  prière 
Ont  uni  leurs  échos  sous  cet  arbre  défunt. 
On  entendait  le  soir  plein  d'or  et  de  lumière 
Rpendant  sur  son  faîte  un  rêve  et  du  parfum. 

Quand  le  fleuve  apportait  quelque  pèlerinage. 

J'accourais  devi.ser  et  voir  à  l'ombre,  là  ; 

Les  cloches  et  les  chants  planaient  sur  le  village. 

Ses  branches  retenaient  l'Ave  Maris  Stella. 


Les  arbres  ont  la  vie.  et  les  jours  font  leurs  feuilles 
Oui  louibeut  à  rautomne  et  naissent  au  printenijxs  ; 
J<a  feuille  est  un  a-lieu  «|ue  les  saisons  recueillent 
Dans  l'ultiiue  reliet  des  beaux  soleils  couchants. 

Saules,  je  le  crois  bien,  vous  ressemble/  aux  honnnes  ! 
Vous  pleure/,  vous  rie/  à  l'averse,  au  ciel  clair  ; 
Connue  nous  vous  tene/  à  la  terre  où  nous  sonnnes. 
Ht  vous  vous  y  couche/  dans  l'oraj^e  et  Téclair. 

Tu  savais  su]>porter  les  })etits  nids,  vieux  saule. 
Lonjj^tenips  avant  de  te  laisser  choir  et  mourir, 
l{t  nous,  nous  emportons  sur  nos  faibles  épaules 
I.e  poids  des  jours  et  de  nos  souvenirs! 

s'ieux  saule,  je  me  tais,  mais  pour  mieux  me  redire 
Quelques  anciens  refrains  des  premières  amours. 
Car  tu  fus  autrefois  le  livre  où  j'aimais  lire 
l'*t  raj)i)rendre  .^  nu>n  c(i."ur  l'heure  et  le  lll  ties  jours! 


^j^':J?'3îi?^î^'3{ir^';f7^':^^'3f?'^'3{!r^'3jr  '^'3^'j{ir'35r'3î?^4^j^ 


DEVANT  LA  STATUE 


MADELEINE  DE  VERCHÈRES 


I.e>  Ircxjuois  vaincus  donnent  dans  leur  poussière. 
Il  ne  reste  plus  rien  de  cette  nation  ; 
Le  fort  (|u'ils  atta<|uaient  a  vu  crouler  ses  pierres. 
Mais  le  Temps  se  souvient  des  nobles  actions. 

La  force  c'est  le  vrai,  le  juji^e  c'est  Thistoire  : 
C'est  à  nous  le  passé,  c'est  nous  les  défricheurs. 
Nos  mères  sont  debout  sur  leur  st^le  de  j^loire  î 
C'est  nous  les  fils  du  sol,  c'est  nous  les  travailleurs! 


—  56  — 

Les  hauts  faits  glorieux  émeuvent  nos  pensées, 

Honorons  le  passé  de  ceux  (jui  furent  grands  !.... 

Le  vieux  fort  est  tombé,  les  pierres  sont  usées. 

Mais  sur  l'airain  se  grave  un  nom  (|n'un  peuple  apprt'nd. 

De  Verchère  est  ce  nom,  son  prénom  Madeleine, 
Synonyme  d'amour,  de  force  et  de  fierté  ; 
(îravons-le  dans  nos  cœurs,  en  sa  gloire  sereine. 
Comme  sur  cet  airain,  pour  la  postérité  ! 

Pour  la  postérité  dont  la  voix  chante  et  prie. 
Au  souvenir  de  ceux  (jui  luttaient  vaillamment, 
(jui  luttaient  en  héros  pour  garder  la  patrie. 
Dont  l'espoir  s'élevait  jus  [ues  au  firmament. 

()  vous  les  vieux  témoins  des  âges  héroHjues, 
yui  tlonniez  votre  vie  à  ce  passé  fervent. 
Aborde/,  notre  plage  aux  anciennes  reliques. 
Kl  reconnaisse/.-nous,  nous  sommes  vos  enfants  ! 


.'>/ 


î.es  îro(|iiois  battus  doriiieiit  (huis  leur  silence, 

^lais  nous,  luttons  toujours  comme  ont  fait  nos  j^rands 

[morts  ! 

Montrons  ce  (|ue  nous  vaut  d'être  ncs  <le  la  l'rance. 

Nous  serons  respectes  lors(|ue  nous  serons  forts  î 


î<e  danji^er  est  en  nous,  l'ennemi  c'est  nous-mêmes. 
Levons  plus  haut  nos  fronts,  on  nous  connaîtra  mieux, 
(rrandissons  en  prenant  la  fierté  pour  emblème, 
(jue  notre  âme  soit  libre  et  nous  serons  heursux  ! 

Travaillons,  méditons,  ensemençons  nos  terres. 
Il  n'est  plus  (jue  l'oiseau  (jui  vive  à  Pair  du  temps  î 
Nous  serons  plus  vaillants  en  étant  ])lus  prospères. 
Kt  les  morts,  nos  aïeux,  rejwseront  contents  ! 

I.a  lutte  continue  et  Madeleine  reste  î 
Ayons  la  foi  nouvelle  en  de  nouveaux  combats  ! 
Rallions-nous  toujours  comme  au  temps  de  son  geste, 
Frères,  raillions-nous,  ne  nous  excluons  pas  ! 


—  5^^  — 

Et  s'il  advint  plus  tard  (jue  devant  toi  l'on  nie 
Les  droits  de  notre  race  à  nos  |)etits  enfants. 
Dis  ce  (|ue  nous  étions  en  cette  colonie. 
En  ([uelle  langue  alors  s'exprimaient  nos  absents  ! 

Les  vieux  repasseron.t  au  pied  de  ta  statue. 
Ils  diront  ta  mémoire  au  petits  fils  grandis  ; 
Le  fleuve  lumineux,  devant  leur  âme  émue. 
Reflétera  ton  buste  ainsi  <|u'au  temps  jadis. 

En  apportant  l'an  mil  six  cent  <|uatre-vingft-douze. 
Où  sur  un  bastion  de  ton  fort,  tu  luttais 
Contre  les  Iro<jUois.  en  leur  fureur  jalouse. 
Où  ])Our  l'honneur  des  tiens,  alors,  tu  les  battais  ! 

Le  fleuve  1  orte  au  loin  ses  vagues  murmurantes, 
Comme  aux  jours  glorieux  (jui  sauvaient  Taxenir 
Héroine  d'airain,  à  nos  jours  souriante. 
Règne  sur  cette  plage  avec  ton  souvenir  ! 
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EN  MARGE  DE  LA  MARSEILLAISE 


Mon  enfance  neut  pas  le  bonheur  de  l'entendre 
Cet  hymne  glorieux  né  du  destin  français  ; 
Je  n'ai  goûté  surtout  (|ue  quel(}ues  refrains  tendres 
Chantés  le  long  du  bois,  lorscjue  l'on  nie  berçait  ; 

C'était  :  "  L'Oiseau  S'envole  ",  "  A  la  claire  fontaine  ", 
"Via  l'bon  vent  frivolent",  "Belle  Rose",  "()  Carillon", 
Presque  tous  souvenirs  de  la  France  lointaine. 
Qu'a  fredonnés  mon  père  en  creusant  le  sillon. 

Et  mon  âme  était  gaie,  et  ma  vie  était  douce, 
Mêlant  bientôt  ma  voix  aux  voix  des  seigles  d'or. 
Dans  l'herbe  du  chemin  comme  au  bois  sur  la  mousse, 
Tous  les  vieux  mots  appris  je  les  chantai  d'abord  ! 


—  6o  — 

■'  Dans  Paris  ''  alterniait  avec  "  La  Cantinière  ". 
"  Le  Petit  Mousse  Noir  "  et  "  Le  Pont  d'Avij^non  " 
Aux  champs  tout  ça  charmait  la  brise  printannière. 
Ht  se  mêlait  aux  l^lcs  bercés  <lans  les  rayons. 

Mais  l'hymne  glorieux  n'a  pas  d'accords  champêtres. 
Il  chars^e  en  clair  de  sabre  et  non  dans  les  blés  d'or. 
Il  foudroyé  et  transporte  et  notre  âme  et  notre  être. 
Kt  je  n'ai  i)as  appris  tant  de  force  d'aV)ord  ; 

J'avais  (|uin/e  ans  au  moins  <iuand  une  belle  fille 
l'ntonna  devant  moi  : — Allons  enfants  <le  la — 
]'A  le  passé  (|ui  ])leure  et  le  ])assé  (jui  brille. 
Les  grands  cris  exilés  des  c<ieurs  de  l'au-delà. 

Tout  ce  (|ui  sombre  et  meurt  en  désirant  de  vivre. 
I",t  tout  ce  (|ui  se  lève  en  ini  éclair  lointain. 
Devant  le  déses]>oir  qui  vient  et  vous  enivre 
Prolon;ie  le  frisson  de  l'IiNtune  du  destin. 


~  6i   — 

Je  crois  avoir  saisi  la  inusicjue  sublime, 

I<es  mots  sont  trop  vcnjj;eurs  pour  un  bonheur  rêvé  ; 

On  y  sent  l'iinie  humaine  avide  de  l'abîme, 

On  n'est  pas  sur  (|u'un  "  jour  de  gloire  est  arrivé  ". 

y  n'importe  !  enfin  cet  hymne  aidait  à  "  l' Entreprise 
l*unissant  l'abandon  du  pauvre  Canada, 
La  chanson  Strasbourg  (jui  vibrait  dans  les  brises 
A  refait  et  défait  combien  de  chefs  d'état  ! 

On  la  chantait  partout,  même  à  la  guillotine, 
Devant  la  mort  des  bons  et  la  mort  des  méchants. 
Elle  contient  des  mots  dont  on  fit  des  doctrines, 
1^1  le  servit  partout  comme  servent  les  chants. 

Je  vais  l'entendre  encor,  car  je  l'aime  quand  même. 
C'est  le  "Dies  irîe"  d'un  régnne  bien  vieux, 
Ht  puiscju'on  le  chantait  dans  la  crise  suprême. 
Il  faut  parfois  chanter  cet  hymne  glorieux  ! 


—    62    — 

Je  iraime  pas  le  sarrg,  pourtant  la  Marseillaise 
l'ut  (le  tous  les  combats  et  de  tous  les  assauts, 
^lais  elle  est  toujours  belle,  enlevante  et  française. 
Aidant  tous  les  partis,  les  nobles  et  les  sots  ! 

Mt,  d'ailleurs,  tous  les  chants  accoinpajj^nent  tonte  (leuvre  ; 
Henri  I\'  mourant  entendit  Ravaillac 
Murmurer  des  "Ave".      Pierre  Cauchon,  en  preuve, 
Chantait  "Maj^iiificat"'  au  feu  de  Jeanne  d'Arc. 

J'entends  "I,a  Marseillaise"  au  fond  d'une  chapelle. 
Kl  j'en  <(arde  les  mots  avec  le  souvenir  ; 
A])rcs  l'hymne  : — "l'n  Français  doit  vivre  ])our  elle  ". 
ï^es  mots  si  beaux  : — -"l'ourelle  un  l^'rançais  doit  mourir"  î 
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L'HEURE  PASSÉE 


Histoire  de  courir  snr  les  "j^al-ops"  d'iuitomne^ 
m  (récouter  le  vent,  plaintif  et  nioïiotone, 
Battre  les  arbres  secs,  tout  le  long  <les  chemins, 
F.t  l'on  a  froid  un  peu,  l'on  se  frotte  les  mains. 

Fa  Ton  marche  toujours  en  méditant  son  rêve, 
Kn  comtemplant  le  jeu  des  astres  sur  la  grève. 
Avec  l'espoir  berceur  de  s'arrêter  un  jour. 
Recherchant  l'inconnu  dans  un  clan  d'amour. 

Recherchant  l'inconnu  qui  nous  hante  et  nous  leurre, 
Ouand  on  se  sent  mourir  maintenant  à  toute  heurt. 
(  >n  donne  à  sa  j^ensée  un  peu  de  liberté. 
Rt  }iour  croire  au  retour  d'une  ancienne  fierté! 


(H 


rour  croire  au  pur  azur  propice  aux  «jurandes  ailes. 
Vour  croire  aux  vérités  (ies  choses  éternelles, 
l'our  <ioûter  le  destin  des  as])irations. 
On  chante  le  passé  des  grandes  nations. 

On  relit  le  moins  lontj  des  chapitres  d'histoire. 
Celui-là  (|ui  contient  la  véritable  j^loire 
Ivt  (|ui  met  dans  le  c(X.*ur  la  ])aix  et  la  bonté. 
On  sonj^e  à  ce  rjue  vaut  le  mot  éternité  ! 


♦  ♦♦ 
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LA  CLOCHE  DU  VIEUX  COLLÈGE 


riiXlC  DITK    PAR    i/aITHIR    aux    KÎîTK   DV   SOÏXANTlîvMl' 
ANXIVI:RSAIKK    DI"  COLLKC.K  JOIylKÏTlC 

(23  juin   1910,) 


î.a  voix  du  souvenir  est  parfois  éternelle, 

J.e  temps  ne  peut  tuer  ses  accords  souverains  ; 

Au  c(L'ur  ([ui  veut  l'entendre,  un  son,  (|uel«|ues  ))ruits  d'aile 

Ktneuvent  à  l'instar  des  carillons  d'airain. 

Aussi  combien  de  fois,  dans  le  secret  des  veilles, 
N'ai-je  pas  évoqué  l'âme  des  jours  défunts? 
Ivt  mon  rêve,  à  l'assaut  d'illusions  vermeilles. 
Retrouvait  sa  jeunesse  à  travers  des  parfums... 


—  66  — 

Cloche  du  souvenir  (jui  clames  dans  l'espace 
Le  rappel  attendri  des  jeunes  et  des  vieux. 
Cloche  des  Angélus  au  clair  d'aubes  vivaces. 
Cloche  des  âges  d'or  (|ui  chantes  vers  les  cieux  ; 

Nous  t'avons  entendue  aux  heures  de  prières, 
Quand  novembre  pleurait  sur  le  repos  des  morts 
Nous  t'avons  entendue  aux  heures  coutumières 
Comptant  pour  l'avenir  le  fruit  de  nos  efforts. 

Dans  les  matins  d'hiver,  parfois  la  voix  éteinte. 
Klle  chantait  plus  doux,  emprise  de  verglas. 
Mesurant  notre  somme  au  frisson  de  sa  plainte. 
Nous  reprenions  la  vie  et  plus  fiers  et  moins  las. 

lui  sonnant  les  retours  elle  apprend  les  absences 
Kn  pleurant  les  absents  elle  dit  :  souvenir  ; 
Nous  unissant  alors  aux  deuils,  aux  espérances 
De  son  dôme  béni  qui  nous  a  .su  bénir. 


—  67  — • 

I.a  voix  (lu  souvenir,  c'est  la  cloche  (|ui  })leure 
Sur  ceux  (|ui  nous  ont  fui  ])our  une  éternité.... 
Pourtant  ils  sont  ici  revenus  à  cette  heure 
Où  nous  les  nommerons  bien  haut,  avec  fierté. 

Leur  âme  a  voltigé  vers  nous,  elle  se  penche 
Pour  nous  dire:  "Sursum,  aile/,  droit  le  chemin  !'' 
Jeunes  fronts  trépa.ssés,  vieillards  à  barbe  blanche. 
Nous  ont  dit  <|Ue  la  vie  a  de  fiers  lendemains. 

Saluons  l'ancien  seuil  maniué  de  leur  empreinte, 
l'n  vieil  arbre  y  grandit  gravé  de  notre  nom  ; 
Près  des  drapeaux  flottants  la  vieille  cloche  tinte, 
Sur  les  chemins  d'antan  o\\  nous  retournerons  ! 

Cloche  égrenant  encore  au  tournant  de  la  route 
Ton  appel  argentin  au  passant  qui  s'émeut. 
Notre  cœur  se  souvient  et  notre  oreille  écoute 
Tes  échos  attendris  qui  montent  au  ciel  bleu. 


:o 


l*rotége/.  vos  élus,  j'aime  votre  inclémence  ; 
Je  n'ai  besoin  de  rien,  (|ue  de  clore  mes  chants. 
Je  veux  finir  ici  ma  lutte  à  l'existence 
Où  meurent  sans  écho  tant  de  râles  toucliants  l 
Qu'à  mes  cris  le  destin,  par  sa  lourdeur  intense. 
Décide  enfin  ma  mort,  cette  nuit  ou  demain. 
Cette  feuille  est  ma  vie,  une  rature  immense 
La  crève,  la  noircit  et  me  livre  au  destin. 
Les  hommes  sont  souvent  des  orjjçueilleux  infâmes 
Qui  passent  sur  le  monde  avec  ire  et  fracas. 
Accablant  leurs  éj^aux  de  leurs  perfides  blâmes. 
Moi  je  les  ai  connus  et  ne  les  maudis  pas  ! 

Monde,  creuse  nu\  fosse  où  la  iniit  de  souffrance 
F^njçloutit  les  proscrits,  loin  des  jours  lanj^uissants 
Ce  sont  les  derniers  droits  dîis  à  ma  patience, 
\'a,  donne  ma  poussière  au  pays  des  absents, 
lîonne  terre  des  morts  où  descend  notre  enj^eance. 
Je  me  confie  â  loi,  terre  des  gueux  humains  ; 


ICu  loi  le  corps  est  bien,  et  j'aime  ton  silence, 
<)  terre!  reçois-moi,  moi  (jui  te  tends  les  mains  ! 
l'rie/,  ponr  nous,  o  vous  «ju'on  nomme  Notre-Dame 
I>es  infirmes  l)attus  dans  leurs  sombres  combats  , 
Prie/.  i)our  eux  aussi  (|ui  sont  nés  de  la  femme — 
Moi  je  les  ai  connus  et  ne  les  maudis  pas  i 

KNVOI 

Dieu  des  pauvres  pécheurs  et  des  C(ï^urs  en  démence, 

<  )uvre-moi  donc  ta  porte  et  me  donne  un  repos  : 

ï'n  ])eii  de  bon  pain  bis,  un  peu  de  ta  clémence; 

Car  j'ai  si  faim  de])uis  (|ue  suis  ici-bas. 

Ht  je  suis  pauvre  aussi  dans  mon  insouciance. 

Tu  me  connais,  Seij^neur.  ah  î  me  maudis  pas  ! 


^^'l^ 


BALLADE   ANCIENNE 
* 

DANS    LE    VIKUX    COKFRK    DK    BOIS   lU.ANC 

Yvonne  est  née  un  samedi 
Tar  un  après-midi  d'automne, 
Alors  (jue  le  sol  engourdi 
Sous  les  pas  de  chevaux  résonne. 
On  l'habilla  presque  en  tremblant. 
Tant  elle  était  petite  et  frêle  : 
On  prit  des  langes  de  flanelle 
Hans  le  vieux  coffre  de  bois  blanc. 

Avec  les  jours,  elle  a  grandi 
Toujours  douce  et  toujours  mignonne 
En  sa  toilette  d'organdi 
Kt  sa  mentille  de  cretonne. 
Kt  vint  la  noce  :  un  beau  galant 
l'n  bon  jour  s'était  épris  d'elle  : 
On  prit  le  vin  et  la  vaisselle 
Dans  le  vieux  coffre  de  bois  blanc. 


/  ,•> 


I,;i  vie  est  faite,  coinine  on  dit. 

De  voyelles  et  de  consonnes 

Enfin,  hier  après-midi 

Klle  eut  une  petite  Yvonne 

\'oici  les  chandeliers  d"ar<^ent. 
La  mère  est  morte,  pâle  et  belle  ; 
\'oici  le  cierjjje  et  la  chandelle 
Dans  le  vieux  coffre  de  bois  blanc. 

KNVOI 

Prince,  mon  mal  est  accablant  : 
Il  ne  me  reste  jjIus  rien  d'elle 
Ou'une  lettre,  un  bout  de  dentelle. 
Dans  le  vieux  cofïre  de  bois  blanc  ! 


•t»  f^  ••îr» 
Jf*   Jf0    Jf* 


NOTES 

* 

LANORAIE  (i) 

I/moraie  semblait,  vers  1S50,  être  destinée  à  un  agrandissement 
et  à  un  progrès  très  considérables;  bâti  où  le  fleuve  Saint-I^aurent 
riMile  des  eaux  profondes  et  larges,  tous  les  vaisseaux  devaii-nt  s'y 
arrêter,  surtout  après  que  Barthelénii  Joliette  y  eut  construit  un 
chemin  de  fer.  la  p rjpriété  devait  s'y  décupler.  Un  acte  d'énergit 
humaine  est  presque  infini  et  plein  de  conséquences,  tant  quuu 
autre  acte  d'énergie  ne  l'abolit  pas.  C'est  ce  qui  est  arrivé  lorsque 
le  chemin  de  fer  du  Nord,  aujourd'hui  le  Pacifique,  vint  couper  et 
défaire  le  chemin  du  fondateur  de  l'Industrie,  aujourd'hui  Joliett.'. 

(Rdits  kt  okdonxances  Dr  3  mars  1722.» 
Knregistré  au  bureau  du  Procureur  Général  du  Roi.  le  5  octobre  1722 

Dautray  et  lyanoraie.  Ces  fiefs  qui  contiennent,  savoir:  le  pre- 
mier une  lieue  et  demie  de  front,  depuis  Dorvilliers,  en  remontant 
jusqu'à  I^anoraye  et  le  second  deux  lieues  de  front  en  remontant 
jusqu'à  I,a  Valtrie  étant  peu  établis,  seront  desservis  jx»r  voie  de 
mission,  par  le  curé  de  l'Isle  du  Pads,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle 
paroi.sse  de  Berthiersoit  établie,  après  quoi  ils  seront  desservis  jKir 
le  curé  de  IJerthier,  aus.si  par  voie  ds  mission,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
un  nombre  suflfi.sant  d'habitants  pour  pouvoir  ériger   une  jKiroisse. 

(  "Paroisse  civile  "  cité  parC.-H.  Deschamps.) 

Décret  Canonique  du  17  sept.    iS,^i. 

PnK'lamation  du  i7;ioftt  iS;5. 

I/i  paroisse  devra  comprendre  une  étendue  de  territoire  d'envi- 
ron huit  milles  de  front,  sur  environ  six  milles  de  profondeur  : 
bornée  vers  le  sud-est,  au  fleuve  Saint-I^aureut  :  vers  le  sud-ouest,  à 
la  ligne  qjii  .sépare  le  fief  ou  seigneurie  de  lyanoraie  de  la  seigner.- 
rie  de  I<avaltrie  :  vers  le  nord  ouest,  à  la  ligne  qui  sép.are  les  flcfs  ou 
seigneuries  de  I,anoraie  et  Dautraic  de  laugmeutatioti  des  dits 
fiefs  ou  seigneuries  ;  vers  le  nord-est.  à  la  ligne  qui  sépare  le  fief 
ou  seigneurie  Dautraie  de  la  seigneurie  de  Berthier. 

Proclamation  du  iS  juin  i'^45. 
Saintjosej)!!  de  l,anoraie. 

Cité  par  C.-K.  Deschamjis. 


/.•) 


JOLIETTE  (2) 

I,e.s  premiers  arbres  d-  l'emplacement  «le  JoHette,  furent  abattus 
dans  le  mois  de  décembre  de  l'année  1S23.  I^e  "gfrand  moulin" 
était  terminé  l'automne  suivant,  1824. 

Cette  ville  portait  d'abord  le  nom  de  l'Industrie  donné  par  son 
fondateur  Barthélemi  Joliette.  Ce  fondateur  ha>)ile  et  vertueux 
naquit  à  vSaint-Thom.-iS  de  Montmagnj-  le  q  septembre,  l'année  ûi\ 
«lébut  de  la  Révolution  française,  en  17-Sq.  Son  biographe,  l'abbé 
Joseph  Bonin,  nous  apprtnd  que: — "I^a  famille  Joliette  est  orijri- 
naire  de  l'ancienne  province  de  Brie,  dans  cette  ])artie  du  départe- 
ment de  la  Seine,  arrondissement  d'Kperna}-. 

Ce  fut  sous  le  gouvtiiununt  de  M.  de  Montmagny,  qui  au  nom- 
bre de  ces  émigrants  que  Isi  mère-patrie  ver.sJiit  chaque  année, 
d'une  main  avare,  .'■tir  les  rives  lointaines  du  Canada,  arrivait  au 
l^ays,  Jean  Joliet,  qui  le  9  octobre  1639.  épousait  à  Québec,  Marie 
d'Abrancourt,  de  «S.-iint-'V'arx.  près  de  Sois.sons. 

lyC  nouveau  colon  n  était  ni  de  noble  extraction,  ni  favorisé  <les 
bitns  de  la  forlrne  ;  il  était  teut  .-impb  nunt  le  charron  de  la  Com- 
pagnie des  Ctnt  As.>-ociés  ;  mais,  comme  tous  nos  pères,  lt.s  anciens 
canadic  ns.  il  :i\ait  de  la  foi.  de  l'intelligt  rce  et  du  c(tur  ".  "I.,e  2:-, 
avril  1(151,  Jean  Jolliet  mourait  à  Québec,  âgé  de  55  ans,  lais.sant 
aux  .«oins  de  .«•.'!  femme  quatre  enfants;  trc<is  garçons  et  une  fille. 
Voici  leurs  nom.s  :  Adrien.  "I<ouis",  Zacharie,  Marie. 

"Ce  fut  l'un  de  ces  enfants,  le  jeune  I^ouis.  dont  les  RK.  PP. 
Jé.suites  découvrirent  la  haute  intelligence,  ejui  fut  instruit  par 
leur  zèle  et  leur  solîicituele,  et  que  lu  us  retrouvons  i)ius  tarel,  avec 
la  soutane  et  le  titre  de  clerc,  au  collège  de  Québec. 

"Ce'pendant,  cette  vie  toute  spirituelle  n'all.".it  i)as  à  son  caractère 
et  à  l'activité  eiévorante  ele  .son  esprit,  il  se  tourna  vers  un  autre 
:i venir,  et,  lai.s.sjint  là  l'élude  de  la  théologie,  on  le  vit  faire  .se.s adieux 
au  pays,  pour  s'en  aller  à  tnivers  les  immen.ses  .solitueles,  faire  la 
traite  des  pelleteries  au  sein  des  tributs  indiennes".  Celui-ci  est  le 
décc>uvreur  du  Missis.sipi,  et  peur  cette  elécouvertc  il  reçut  la  sei- 
gneurie de  l'ile  d'Anticosti.  Il  s'était  marié,  en  1675.  à  Claire  Bi.s.sot. 
native  ele  Québec.  Kn  i^g7  on  lui  accordait  la  seigneurie  ele  Jolliet. 
Mort  en  1700.  le  elécouvreur  du  Messissipi  laissa  ])lusieiirs  enf.'iiits' 
dont  luii  prit  le  surnom  ele  Mingan,  et  sa  fîlk-  Ann,-  fut  mariée,  en 


^3^  ^t^  flr*  ^^  ^if^  'A*  ^1^  ^Sn  ^fr^  ^ir*  ^4^  'i*  ^4*  'Jr»  'A"-  **1 
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NOTES 


LANORAIE  (1 

I.anoraie  semblait,  vers  1S50,  être  destiiii 
el  à  un  progrè-i  très  considérables  ;  bâti  oi 
roule  de.s  eaux  profondes  et  larges,  tous  1 
arrêter,  surtout  après  que  Barthelémi  Jo 
chemin  de  fer,  la  ^ir  jpriété  devait  s'y  décv 
humaine  est  i)resque  infini  et  plein  de  ce 
autre  acte  d'énergie  ne  l'abolit  pas.  C'est 
le  chemin  de  fer  du  Xord.  aujourd'hui  le  r 
défaire  le  chemin  du  fondateur  de  l'Indust 

(Edits   kt   OKDONXANCKS   Df   1 
Knreg^stré  au  bureau  du  Procureur  Généra 

l)autra\-  et  lyanoraie.  Ces  fiefs  qui  conti 
uiier  une  lieue  et  demie  de  front,  depuis  I)< 
ju.squ'à  lyanoraye  et  le  second  deux  lient 
jusqu'à  I,a  Valtrie  étant  peu  établis,  seroi 
nîis.<>ion,  par  le  curé  de  l'Isle  du  Pads.  jus( 
paroi.sse  de  Berthiersoit  établie,  après  quoi 
le  curé  de  Herthier,  aussi  par  voie  ds  niissi( 
un  nombre  suffi.sant  d'habitants  pour  pouv 

(  "Paroi.sse  civile  '  cité  parC.-K.  De.schanii)s 
Décret  Canonique  du  17  sep 
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JOLIETTE  (2) 


l<t's  premiers  arbres  ci  ■  retiiplacement  «le  Joliett'-,  fnrt 
dans  le  mois  de  décembre  de  l'année  1S23.  I,e  'j^ranf 
était  terminé  l'automne  suivant,  1824. 

Cette  ville  portait  d'abord  le  nom  de  l'Industrie  donii 
fondiiteur  liarthélemi  Joliette.  Ce  fondateur  ha>)ile  e 
naquit  à  Saint-Thomas  de  Montmagnj-  le  <>  septembre.  1 
début  de  la  Révolution  française,  en  17S4).  .Son  biogra 
Joseph  Bonin,  nous  apprt  nd  que: — "I^a  famille  Joliette 
naire  de  l'ancienne  province  de  Brie,  <ians  cette  i)artie  < 
ment  delà  .Seine,  arrondissement  d'Kpernay. 

Ce  fut  sou.s  le  gouvernement  de  M.  de  Montmagny,  q 
bre  de  ces  émigrants  que  la  mère-patrie  versait  cha< 
d'une  main  avare,  sur  les  rives  lointaines  eîu  Canada,  i 
l)aj-s,  Jean  Joliet,  qui  le  9  octobre  163g.  épousait  à  Que 
d'Abrancourt,  de  ,Saint-Varx,  près  ele  .Sotssons. 

I,e  nouveau  colon  n  était  ni  de  noble  extraction,  ni  f 
biens  ele  la  fortrne  ;  il  était  tout  .-impUmentle  charron 
pagnie  des  Cent  As.'-ociés  ;  mais,  comme  tous  nos  i)ères, 
eanadi<  ns,  il  a\ait  de  la  fci.  de  l'intellige  rce  et  du  cttu 
avril  1651,  Jean  Jolliet  mourait  à  yuébec.  âgé  ele  .t^^s  ai 
aux  soins  de  .'■a  femme  quatre  enfants  ;  trois  parlons  e 
Voici  leurs  noms:  Aelricn,  "I^ouis".  Zacharie,  Marie. 

"Ce  fiit  l'un  de  ces  enfants,  le  jeune  I.ouis,  dont  le 
Ic.suites   découvrirent    la    liante   intellifirence.    (iui    lut  ii 


7^ 


1742.  à  Jean  Taché.     I/i  sœur  de  Mingaii.  M  irie-Claire,  épou>i;i    Jac 
«(lies  Tascliereau,  ancêtre  de  la  famille  Tascherean  actuelle. 

Antoine  Jolliet  de  la  quatrième  génération  du  découvreur,  et  jièrt 
du  fondateur  exerçait  la  profession  de  notaire.  Il  s'était  iinirié  à 
Catherine  l'arihault.  à  Berthicr,  en  i7>^5.  .\près  être  demeuré  cjuel 
([ues  années  à  Saint-Thomas  de  Montmagny.  où  il  mourut  lannteiR 
la  naissance  de  son  fils.  Barthelémi  Joliet  devint  Joliette.  Birthelenii 
loliette  élevé  avec  beaucojip  de  .soin  par  s;i  mère  pîissîi  avec  ccttt 
pieuse  éducatrice  et  son  petit  frère  Antoine  ses  premières  année< 
dans  le  village  de  Berthier.  aujourd'hui  ville  de  Berthier.  ensuite  « 
K'.Vssomption,  où  résidai^  l'honorable  J.  E.  Faribeault.  oncle  des 
enfants,  et  frère  de  Madame  Antoine  Joliette.  I^Ji  pieuse  mère  du 
l'ondateur  s'éteignit  à  l'Industrie,  à  l'âge  avancé  deq2  ans.  en  1.S54. 
((uatre  ans  après  la  mort  de  son  fils.  Barthélemi  Joliette  décède  le 
21  jtiin  1S50. 

Kn  i>^4o  M.  Joliette.  de  concert  avec  avec  M.  K.  .ScîiUon,  entrejirit 
de  faire  du  whisky,  ouvrit  une  "distillerie  qui  occupait  une  tren- 
taine de  personnes  ".  Parceque  cette  boisson  nous  venait,  alors 
comme  aujourd'hui,  à  grands  frais  de  l'étranger,  beaucoup  croient 
que  ridée  de  M.  Joliette  était  excellente. 

Ku  tout  cas.  pendant  une  année  les  affaires  dans  ce  com- 
merce furent  de  première  classe,  et  l'argent  se  faisîiit  bien  :  mais  un 
incendie  dévestait  tout  en  1S42. 

"Ue  22  septembre  1^4^,  f\it  un  jour  mémorable  pour  la  iviroisse  de 
.Siint-Charles.  Feu  Mgr  Prince,  alors  co.nljuteur  de  Mgr  Bourget. 
s'était  transporté  au  village  d'Industrie  pour  y  faire  la  bénédiction 
du  collège  ([ui  veniit  «l'être  achevé  ". 

Inr.M. 

LES  PREMIERS  SAULES  AU  CANADA  13) 

Il  y  a  à  p.iue  ceul  trente  ans  que  le  .saule  a  pris  racine  dans  le  sol 
canadien  :  jusqu'à  17S7,  cet  arbre,  si  répandu  aujounlhui.  était 
inconnu  ici.  I,;.'s  premiers  furent  plantés  à  I«'As.somption,  p;ir  le 
serviteur  d'un  riche  canadien,  I.,aurent  I,erou.\  d'Ksneval.  l.e 
capitaine  d'un  vaisseau  avait  fait  jeter  ])ar  dessus  bord  des  perdu- 
de  ce  bois  bourgeonnant,  qui  servaient  à  maintenir  au  milieu  de  l.i 
cale  le  leste  du  navire,  lequel  leste  était  du  bea\i  .s;ible  et  caillojix 
d'une  grève  lointaine. 

Si  le  .saule  n'a  pas  toutes  les  qualités  que  pojvsédent  Ikiucou]) 
d'autres  bois,  la  durée  et  l'utililé,  <lu  moins  son  enfance  est  courte. 


il  sf  contente  de  toute  terre,  pour  ses  racine-!  frugales,  donne  bien 
vite  lombre  quon  lui  demande  et  s'il  dure  à  peine  la  vie  de  l'homme 
qui  l'a  planté,  celui-ci.  comme  le  poète  Alfred  de  Musset,  peut  en 
faire  planter  un  seul  rameau  sur  sa  tombe,  et  en  dépit  du  climat, 
ce  rameau  bravera  la  chaleur  et  le  froid  pour  grandir  et  pleurer 
sur  le  souvenir  de  son  maître  et  premier  planteur.  Cet  arbre  nous 
reste  fidèle  jusqu'au  soir  où  l'orage  trop  brusque  sera  le  plus  fort  et 
le  couchera  dans  sa  constance  et  dans  son  rugueux  feuillage  ;  et, 
même  aliattu  et  abandonné,  le  saule  funéraire  nait  encore  de  ses 
branches  et  se  venge  par  une  résurection  précoce  et  tenace. 

Il  brave  l'effort  de  la  tempête  pour  transmettre  .sa  génération 
par  le  courant  des  rivières  sur  les  rives  les  plus  éloignées  et  les 
plus  désertes.. —  I,.-T.  D. 

Kvidcmment  il  n'est  question  ici  que  du  saule  osier-vert  ".salix 
viminali<.      tCuAKi.i:s  Li.nikk.) 


DEVANT  LA  STATUE  DE  MADELEINE 
DE  VERCHÈRES  (4) 

Pièce  dite  par  lauteiir  le  21  .sept.  1913.  à  l'occasion  d\i  dévoilemeiît 
de  la  statue  de  l'héroine  Madeleine  de  Verchères.  qui  défendit  le 
fort  ([ui  i>orte  son  nom  en  ihoi.  47  ans  avant  l'ordonnance  érigeant 
civilement  la  paroisse  de  Verchères. 

Il  fait  bon.  de  tem])s  à  autre,  de  consulter  les  vieux  registres. 

l'.VKOISSH  DK  .ST-I'K.XXÇOIS-X.WIKK   DK  VKRCHKKK.S 

(  KniTS  KT  OKnoNN.\xcKK  or  .;  :m.\r.s  1722) 

h-nrégistré  ;iu  Bureau  du  Procureur  (îénéral  du  Roi.  à  Verchères 
le  5  octobre    1722. 

1/étendue  de  la  paroisse  de  Siiint-I'rançois-Xavier,  situé-,-  sur  le 
dit  fief,  sera  de  cinq  quarts  de  lieue  de  front,  que  contient  la  dite 
seigneurie,  à  prendre  du  côté  d'en  Ikis,  dejiuis  le  fief  de  Helleviie 
qui  joint  celui  de  Ko.sseneuve,  en  remontant  jusqu'au  fief  de  M.tri- 
got.  des  profoTideurs  de  la  dite  seigneurie  et  des   Isles  aux  Prunes, 


—   7'^' 


Âlaric  Lt  à  l'Huîssitr.  situéfs  iui-<icvnnt  dicclks,  et  qui  tu  .sont 
tiépcndantes.  à  l'exception  de  neuf  chefs  «le  famille  ét;iblis  sur  le 
l>out  den  liatit  de  la  dite  Isle  Marie,  qui  seront  et  resteront  pjirois- 
siens  de  la  notivellc  paroisse  qui  doit  être  érigée  aux  IsKs  Bou- 
chard, comme  ils  y  ont  été  joints  ci-dessus,  et  sur  les  remontrances 
des  seigneurs  et  habitants  du  dit  Verchères.  il  y  serxi  établi  un  curé 
inces.samnients  qui  desservini.  p.ar  voie  de  mission,  le  dit  fief  de  Bel- 
levne,  .situé  entre  Fo.s-seneuve  et  Verchères,  contenant  demi-lieue  de 
front,  le  fîef  de  Marigot.  conten;int  un  quart  de  lieue  de  front  le 
long  du  fleuve,  depuis  Verchères  en  remontant  ju.squ'nu  fief  de  fci 
Demoiselle  Ue  Sueur,  et  le  fief  de  Calvinac.  situé  derrière  les  dits 
fiefs  Bellevue,  Verchères  et  le  Marigot,  jusquâ  ce  qu'il  y  ait  lieu  dy 
ériger  une  i>;i roi sse, 

(Cité  jxir  I>eschampsi, 
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